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^  Février et Mars 1861.

Explication de quelques inscriptions« pho
tographiées par 91. Sévastianof* au mont 
Athos* par 91. B ro sse t .

§ 1.
Il m’est tombé dernièrement entre les mains une 

photolithograpliie, exécutée à Paris, dans l’établisse
ment de Lemercier, d’après un dessin ou sous la di
rection de M. S. Poitevin, car les noms de ces deux 
artistes se trouvent au bas de la Planche. C’est la 
reproduction d’une de ces belles photographies rele
vées par M. Sévastianof dans les couvents du mont 
Athos, que j ’avais pu voir, il y a deux ans, seulement 
en passant, chez ce zélé photographe, lors de son pre
mier séjour à S.-Pétersbourg, dans un de ces courts 
moments qu’il accordait au commun des curieux. J ’y 
avais déjà reconnu une reliure en argent, du genre de 
celle qui recouvre, à la Bibliothèque Impériale pu
blique, le bel Evangile grec du IXe s., de l’impératrice 
Théodora. Celle-ci, de grandeur naturelle, renfermait 
un Evangile grec, du XIe s., suivant M. Sévastianof, 
appartenant au couvent Ibérien du mont Athos, Evan
gile qui a huit centimètres de hauteur, sur un peu plus 
de 6 de largeur, et de 3 en épaisseur. De tels livres,
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en langue géorgienne, se rencontrent fréquemment en 
Iméreth et surtout dans les églises principales de la 
Mingrélie, comme en général dans les églises du rit 
grec, — où on les nomme HajmpecTOJibHbiH — «déposés 
sur l’autel,» car ils y demeurent continuellement, hors 
le temps du saint sacrifice. Ils portent presque invaria
blement un mémento, faisant foi qu’ils ont été écrits 
par Giorgi Mthatsmidel, i. e. de la Montagne-Sainte, 
ce traducteur qui succéda à S. Euthyme dans le gou
vernement du couvent des Ibériens, au mont Athos, 
et qui compléta ou refit à nouveau la traduction d’une 
bonne partie des livres saints, ainsi qu’on le voit dans 
la longue liste de ses oeuvres. Non sans doute que le 
saint moine géorgien ait eu le temps de faire toutes 
les copies qui lui sont attribuées, mais parce que, 
comme je le suppose, toutes ces copies sont censées, 
pour plus d’authenticité, exécutées d’après le même 
original, à la fin duquel se trouvait le mémento en 
question, qui a été transcrit avec le reste. Notre 
Musée asiatique possède plusieurs manuscrits géor
giens, avec de pareilles mentions, que les dates prou
vent avoir été simplement transcrites, sans que les 
copistes aient daigné faire attention aux anachro
nismes qui en résultent.

Quoi qu’il en soit, la photolithographie objet de 
cette notice, me fut communiquée il y a quelques se
maines par M. Destounis, comme pouvant m’intéres
ser, à cause de certaines légendes géorgiennes, sans 
que son attention eût été attirée, à ce qu’il semble, 
par des restes à-peine perceptibles d’une inscription 
grecque, gravée en creux, excessivement fine et peu 
lisible.



Voici d’abord quelques détails sur cette reliure. 
L’un des plats représente le crucifîment, indiqué par 
ces deux mots géorgiens, inscrits tout en haut et bien 
lisibles ;ptM> G itä iC  «Le crucifîment.» Le Christ 
est attaché à la croix; à sa gauche une sainte femme 
debout, pieds nus, la tête nimbée et penchée dans 
l’attitude de la douleur, une main appuyée sur la 
croix, l'autre pendante; derrière elle, trois hommes 
debout aussi, dont un ayant des bottes aux pieds, 
peut-être un soldat, S. Longin, tourné vers le Sau
veur; à droite, trois saintes femmes, dans la même 
attitude et la tête nimbée, et derrière elles un qua
trième personnage. Les ombres accusent un fort relief.

L’autre plat représente Jésus-Christ assis, la tête 
portant sur une croix nimbée, tenant de la main 
gauche un vieillard, qui semble sortir d’un tombeau, 
dont les dalles s’aperçoivent en bas, et qui est age
nouillé. Derrière cet homme un personnage debout, 
que rien ne caractérise, et qui tend les deux mains 
vers le Christ. Tout en bas du tableau, on voit un 
squelette encore inanimé, couché par terre1); dans le 
haut, deux personnages nimbés et un troisième qui ne 
l’est pas; enfin, à la droite du Christ, trois person
nages nimbés, coiffés de bonnets carrés qui ressem
blent à ceux que l’on voit dans certains tableaux an
ciens sur les têtes des Juifs. Comme c’est ici une 
scène de résurrection, on voudrait reconnaître dans 
plusieurs caractères géorgiens placés sous la bordure

1) Une scène de résurrection analogue à celle-c i se voit dans le 
bel ouvrage de II. Schultz , Die Kunst des Mittelalters. . .  Dresde, 
1860, PI. XXIII, avec le mot grec ANASTASIS; cathédrale de 
Trani et Ravello.



supérieure du cadre le mot CfltSHCLch^ «la résur
rection;» mais les traits eu sont si faibles que cette 
lecture reste douteuse.

Sur la lame d’argent à charnière, destinée à couvrir 
la tranche du livre dans le sens de la longueur, on 
voit quatre médaillons, renfermant des bustes de 
saints, nimbés, auprès desquels on lit, à partir du 
haut: Bt> à q O ^ ï ^ c B V l 'V i  « S. Matthieu l’évan
géliste,» distribués en trois lignes. Au-dessous, BvD 
àÆch^CLVi à C V ih 'n T b 'i  «S. Marc l’évangé
liste». Plus bas: B t) «S. Luc
l’évangéliste,» enfin B\D Yl.-,chÇI£chrI'4rIrb'l «S. 
Jean l’évangéliste.»

La lame couvrant par en haut la tranche du livre 
est aussi ornée de trois médaillons: au centre, le buste 
du Sauveur, sur la croix nimbée, tenant de la gauche 
le livre des Evangiles et bénissant de la droite, sans 
légende visible; à droite, un buste de saint, dont la lé
gende n’est pas lisible; à gauche, un autre buste, près 
duquel on peut lire seulement RC(ï*rl>'lb chGilchTVl 
et, en suppléant au commencement B\Z) 'iT . . .  on a 
«S. Jean-Baptiste.»

Jusqu’ici il ne s’agit que d’un produit curieux, 
mais assez vulgaire, de l’art du relieur en métal, ap
paremment de fabrication grecque, mais qui n’a rien de 
remarquable comme sujet, comme exécution, ni comme 
conservation. L’intérêt principal de cette pièce ré
sulte pour nous d’une inscription grecque, à-peine 
perceptible à l’oeiï nu, gravée sur la plaque destinée 
à recouvrir par en bas la tranche du livre. Cette in
scription, en huit lignes, de caractères extrêmement 
menus, n’a pu que difficilement être tracée telle que



nous la voyons sur la Planche photographiée. En tout 
cas le métal présente de telles inégalités, ou la pho
tographie a été prise dans des conditions si désavan
tageuses, qu’une bonne partie des mots échappe môme 
à une forte loupe.

Le style de l’écriture, dans les parties les mieux 
conservées, est d’une bonne main cursive, et de la 
forme généralement usitée dans les manuscrits grecs 
soignés. N’étaient l’itacisme, les imperfections de la 
langue et de la photographie, il n’y aurait pas à se 
plaindre.

Faute d’une reproduction lithographiée de ce texte, 
qui présenterait d’énormes difficultés, pour peu de 
profit réel, je vais en donner la lecture, fruit des 
efforts réunis de M. Nauck et de moi: il n’y a pas 
plus de deux ou trois accents indiqués.

1. Aeuor* tt)ç UTCepeßXoyou|j.svi£ Searcotv-

2 . Tujtiou eexou xac cqxoXuvTOu. . . .

3. p.T)Tpo; TT]? XUpaÇ T7]Ç TCOpT-
4. auTixja;; u ~ c  xupou tou acp'isvtou ye-
5 . wpyi SaScavou ttj;  [tT)vxp7]Xia£ A S u v a-

6. Çi ev to  à y u o  euayyeXT](.>.\TouTG).-.

7 . üac TCpîff^iqe;2) x a t  u x ea rsç  r q s  X aupaç
8 . TY)̂  auvï);

La seconde ligne, la plus maltraitée de toutes, et 
le commencement de la troisième, sont restitués par 
des conjectures très bazardées, dont le risque me re
vient à moi seul; à la 4e, je voulais lire «utco tou Sia- 
<popou tou» par l’excellent, au lieu de utco xupou acp-

2) Ilpeoßeta'., deprecatioues, Thés. 1. graec.; rcpeoßEtov, présent ho- 
norifique.



eevTou. Pour le reste, voici les notes que m’a remises 
obligeamment mon savant collègue:

«Y. 1. Certum videtur uTCepeßXoYouiiev'i;, i. e. urcep- 
euXcyou[j.evï]ç. Vocabuli SeaTcocvi? extremae litterae legi 
non possunt. V. 3. Certum puto acpjevxou, item v. 5 
et 6 AaSiavü xfjç McvxpeXcaç SuvaÇT) ev xw âyiô eùay- 
7eXtô. Quae sequuntur non intelligo. Extrema verba 
significant, nisi fallor, 7cp2<7(3=,iaiç xat ixeoxacç xrjç ja.- 
pmoaivirjç.»

De ces remarques il résulte que les principales 
différences entre la lecture de M. Nauck et la mienne 
sont dans le mot acpoevxou, que je lis Siacpopou; dans le 
cas attribué au mot SaSiavw, que je lis SaSiavou, et 
dans les derniers mots, que je lis Xaupaç xi]ç auv7);.

Je traduis: «Prière à la souveraine bénie entre 
toutes, à la vénérable mère de Dieu, à la mère im
maculée, à la dame Portaïtissa (de la porte), par l'ex
cellent Géorgi-Dadian, dynaste de Mingrélie. Il y a 
dans ce saint Evangile les messages et requêtes de la 
laure du Sinaï.»

Il n’y a donc aucune espèce de doute que le livre 
renfermé dans notre reliure n’ait été un Evangile, 
grec suivant M. Sévastianof, qui l’a eu entre les mains, 
offert par un dadian du nom de Giorgi, à N.-D. d’Ibé- 
rie, connue sous le nom de Portaïtissa, «npimpaTHima, 
de la porte,» par ce qu’elle était exposée en effet au- 
dessus de la porte du couvent fondé au mont Athos 
par S. Athanasé, Géorgien, au Xe s., agrandi et enri
chi par d’autres Géorgiens, S. Thornic, S. Ioané et 
son fils Euthyme, après l’an 976, — image dont on 
voit quantité de copies en Russie: p. ex aux Nicol- 
skia vorota du Kremlin et dans l’église de N.-D. d’Ibé-



rie, dans la Ville-Chinoise, ainsi que dans un oratoire 
au bas de la tour de Soukharef, à Moscou, enfin au 
monastère de Valdaï.

Il serait hors de propos et trop long de rapporter 
ici toute la série des fondations dues aux rois, aux 
dynastes et même aux simples particuliers géorgiens, 
dans les saints lieux de Jérusalem, dans l’île de Chy
pre, au mont Sinaï et dans les divers monastères du 
mont Athos. Je me contenterai de renvoyer le lecteur 
curieux à l’Hist. de Géorgie, p. 303, 337, 374, 464; 
aux Addit. et éclairciss. p. 189. L’archimandrite russe 
Porphyri, qui visitait le mont Sinaï dans ces dernières 
années, y a recueilli de nombreux et incontestables 
témoignages de la dévotion des Géorgiens pour ce saint 
asyle. Ainsi les faits sont démontrés par des preuves 
authentiques, de diverses époques. A-propos du cou
vent du mont Sinaï, le t. IV du Corpus inscr. graec., 
N° 8634, p. 297 du texte et PI. XII, renferme une 
inscription grecque, très intéressante, où la fondation 
de ce saint asyle est attribuée à l’empei'eur Justinien, 
en l’an 6021 du monde, 527 de J.-C, et l’achèvement 
du travail à la 30e année de cet empereur, i. e. en 557.

Le savant éditeur dit que l’année du monde est 
donnée suivant l’ère alexandrine de Panodore, ce 
qui n’est pas complètement exact, car l’ère de Pano
dore place la naissance du Christ en 5490. Ce n’est 
pas non plus exactement l’ère mondaine d’Antioche, 
qui fixe la naissance de J.-C. en 5492, c’est quelque- 
chose d’intermédiaire, qui reporte l’ère chrétienne à 
l’an 5494. Sur ces variations, je renvoie le lecteur 
au t. III des Etudes historiques du savant professeur 
français Daunou.



En ce qui touche spécialement les dadians de Min- 
grélie, l’archevêque de Karthli Timothé, qui fit en 1755 
et 56 le pèlerinage du mont Athos et de Jérusalem, 
ne nomme aucun dadian parmi les bienfaiteurs du 
couvent géorgien du mont Athos, mais il parle d’un 
couvent de S.-Georges, à Jérusalem, construit par 
les dadians, dans la rue des Juifs, et des portraits du 
dadian avec son épouse, qui se voient là même, au 
couvent de la Croix. Comme la relation de Timothé 
a été imprimée à Tiflis, en 1852, par les soins de M. 
PI. Iosélian, on peut voir ces notices p. 157, 159. 
Il est à ma connaissance que les couvents de Jérusa
lem possèdent encore en Mingrélie de bonnes méto- 
ques ou dépendances, notamment à Koskher, lieu vi
sité en 1659 par Dosithée, patriarche de Jérusalem, 
et dont j ’ai fait mention dans mon Voyage, 9e Rapp. 
p. 2 sqq.

Maintenant il serait intéressant de fixer l’époque 
du dadian Giorgi, mentionné dans notre inscription, 
comme ayant adressé ses hommages et prières à N.- 
D. de la Porte et à la laure du mont Sinaï, si mon 
déchiffrement est exact. Les listes généalogiques don
nent trois dadians du nom qui nous occupe: Giorgi 
1er, le premier des dadians indépendants, mourut en 
1323; le second régna de 1345 à 1384; le troisième, 
de 1572 à 1582. Je crois, eu égard à l’homonymie, 
que le couvent de S.-Georges, à Jérusalem, doit avoir 
été fondé par l’un de ces trois princes: non toutefois 
par le dernier, dont le règne a été trop agité, à ce 
qu’il me semble, pour qu’il ait pu penser à de pareil
les affaires; non peut-être par le premier, dont nous 
ne savons absolument que le nom présumé de son



père et la date de sa mort; mais bien plus probable
ment le second, sur lequel les renseignements ne sont 
pas moins pauvres, mais dont le long règne put lui 
permettre de s’occuper plus à loisir d’établissements 
lointains. Ainsi, suivant moi, la reliure à laquelle est 
consacrée cette notice et l’inscription grecque pour
raient remonter au XIVe s., et plus spécialement au 
temps du dadian Giorgi II. C’est tout ce que je puis 
dire, n’ayant point vu le manuscrit, qui probablement 
fournirait des renseignements plus positifs et plus cir
constanciés.

Tel était le résultat de mon travail, non entièrement 
satisfaisant, si ce n’est en ce qui touche N.-D. Por- 
taïtissa et le dadian Giorgi, dont les noms n’oiîrent au
cun doute, quand le 27 mars je trouvai à la Société 
Impériale archéologique l’original même de la photo
lithographie dont j ’ai parlé, pièce supérieurement 
exécutée, dont l’étude a singulièrement modifié ma 
première lecture. Cette Planche est de grandeur natu
relle, la même que celle de la photolithographie, toute 
dorée et semée de 17 rubis, de 7 saphirs et d’une 
améthyste: deux pierres sont tombées de leurs cha
tons. Au bas de la croix on distingue très bien une 
tête de mort (calvaria); les inscriptions géorgiennes, 
telles que je les ai déchiffrées, sont parfaitement lisi
bles. Quant à celles des trois médaillons couvi'ant la 
plaque destinée à protéger la tranche d’en haut, on 
lit sans peine: <5*1 flv), la Mère de Dieu; 14 
4*4, Jésus-Christ; IT  KCCDIilb îhGirIchrI tV l Jean- 
Baptiste. Reste la grande insci’iption grecque, non 
moins nettement tracée:



Aeu via rta UTCepeßXoyif)[i.öv«7 
10 ujjiüv oxou x.ou auTCapoevou 
jxapoaa * t i c  x tp a u xia Tcopxt- 
Tuaacru t c c jic u  t o u  a<pxsv.!.Tou Te- 
«pyt, AaSiavou ~io p.T)vxp7)XTr]ao'Suva- 
çio ev xw ayuo eùavyeXï)«xouxo) 
ùat TCpeaßTjeff xai uxTj'Jiea’ tw xap7)* 

xia a[i.ï]v

Le lecteur attentif apercevra du premier coup-d’oeil 
les différences de ce texte rectifié, comparativement 
au précédent, et les modifications du sens qui en ré
sultent:

«Prière à notre toute-bénie souveraine, Mère de 
Dieu et toujours vierge Marie, la dame Portaïtissa, 
par moi le seigneur Giorgi-Dadian, maître de la Min- 
grélie. Dans ce saint Evangile sont des hommages et 
supplications p o u r  ob ten ir g râce . Amen.»

Les plus fortes déviations des règles de la langue 
et de l’orthographe se voient à l’avant-dernière ligne, 
dans les mots 7cpeaßTiecr et uxir]aie<7 pour TCpeaßeiai et 
txscriat, et xa^vco pour xaPlvoç. Ce dernier mot, avec 
le suivant et l’interprétation que j ’y donne, me pa
raissent seuls douteux. Il ne peut plus, du reste, avec



cette lecture, être mention du couvent gréco-géorgien 
du mont Sinaï.

§ 2 .

Je parlerai maintenant, dans l’ordre où les maté
riaux sont venus à ma connaissance, d’une belle Planche 
photographiée que m’a remise M. Sévastianof le 23 
mars de cette année. C’est également la reliure en 
argent d’un manuscrit grec des quatre Evangiles, daté 
suivant lui de l’an 1323, mais dont je n’ai pas de 
spécimen. Ce volume a une épaisseur de près de 4 cen
timètres, et les plats, d’un peu plus de 14 centimètres 
de long, sur presque 10 de large, sont divisés chacun 
en quatre tableaux. Celui de dessus représente à 
droite trois anges, avec l’auréole, tenant un bâton de 
pèlerin, dont deux assis, et le 3" debout, la tête envi
ronnée du nimbe avec la croix, auprès d’une table cou
verte de mets. Une inscription géorgienne... bchM'iC 
« la .. .Trinité,« nous avertit que c’est ici la visite des 
trois anges chezL Abraham ; Gen ch. XVIII; le nimbe 
avec la croix qualifie le Verbe incarné, auprès duquel 
se tiennent deux personnages, le vieil Abraham et 
Sara, son épouse. A gauche, dans un autre compar
timent, deux personnages nimbés, tenant, l’un un rou
leau, l’autre un livre, et supportant un petit temple, 
au milieu duquel se voit la croix dans un calice, sont 
marqués des noms à-peine lisibles, B x D  V I ,  S. Pierre, 

'u V I, S. Paul. En bas, à droite, la Vierge, assise 
sur ce fauteuil bien connu de ceux qui ont manié des 
monnaies byzantines, et les pieds sur un coussin, l’en
fant Jésus sur les genoux, dans l’attitude de bénir; 
vis-à-vis d’eux, à genoux, un homme d’âge respectable,



portant un turban, d'où sort un bonnet pointu, et de
vant lui, un enfant coiffé d’un turban énorme. M. Sé- 
vastianof m’a dit que ces costumes sont moldaves. Au- 
dessus d’eux, sur une corniche a n c w r u r u t a v i  
3 T * W ljA ,K hU ,i «Chermazan Tcholaqachwili; son 
fils.» Ce sont, comme on le verra plus bas, les noms 
des personnes qui ont offert le présent Evangile au 
couvent des Ibériens.

Sur l’autre plat de la couverture, le premier ta
bleau en haut, à droite, représente un enfant nimbé, 
au berceau, et près de lui un personnage assis, tenant 
sous son bras gauche une sorte de fourche, à trois 
dents, liées par un ruban, dans sa main droite une 
sorte de quenouille. Plus haut, à gauche, la Vierge 
nimbée, assise sur une estrade drapée, près d’une 
table chargée de mets, derrière laquelle deux hommes 
se dirigent vers la divine mère, l’un d’eux tenant un 
drapeau. Derrière eux un personnage nimbé, que je 
crois être S. Joseph, et tout en haut, dans le ciel, le 
buste d’un personnage nimbé, donnant sa bénédiction. 
Je pense que c’est ici l’adoration des bergers, instruits 
par une voix céleste de la naissance du Sauveur. Sous 
ce tableau, une autre scène me paraît représenter 
l’adoration des mages, près de l’enfant Dieu au ber
ceau. Tout vis-à-vis, un troisième tableau retrace, 
autant que je puis le deviner, la Sc Vierge et S. Jo
seph retrouvant J.-C. au temple, parmi les docteurs. 
Un- quatrième tableau, en haut, à gauche, est resté 
énigmatique pour moi. Devant un personnage nimbé, 
debout dans une grande chaise à dossier et portant 
une croix ordinaire, avec le support pour les pieds 
du crucifié, se tiennent debout cinq personnages, dont



deux semblent être des membres du clergé; derrière la 
chaise, quatre autres personnages debout, dont un clerc, 
à bonnet carré, et un autre tenant un grand cierge. 
Un autre cierge, posé sur un autel, éclaire aussi la 
scène. Malheureusement aucune inscription n’explique 
ces quatre tableaux.

Naturellement je n’ai parlé que des personnages 
représentés, sans m’étendre sur la description archi
tectonique, absolument dépourvue de perspective, des 
lieux où les faits décrits s’accomplissent.

La plaque métallique recouvrant la tranche du 
livre, dans la longueur, porte quatre médaillons, avec 
les noms Y1 Ou+cha'Uch'l, S. Jean Chrysos- 
tome ; S. Basile; Rt> 'VchYVO/b, s.
Grégoire; Rv> R^’bb (sic), S. Nicolas. Sur la lame 
recouvrant la tranche d’en haut, trois médaillons avec 
des figures de saints, analogues à celle de S. Georges 
sur la monnaie russe bien connue de Iaroslaf, tenant 
tous une croix, et les noms BxD ^T , S. Georges; 
R£> S&ÇcKi, S. Démétrius; Rt> 0 ‘thT, s. Théo
dore; seul, S. Georges porte une croix longue, de sa 
main droite levée. Les deux autres ont de petites 
croix et les deux mains sur la poitrine.

La partie la plus intéressante de notre reliure est 
la plaque couvrant par en bas la tranche du livre, où 
est tracée, en très belles lettres grecques, l’inscrip
tion suivante.
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Ayant examiné ces lignes avec M. Nauck, nous 
n’avons trouvé de difficultés et d’imperfections que

T •/•
dans les abréviations 0€l pour eefov, € KOMI 01 pour
àcopnrôTr), APXTOC pour àpxôvTo;, et CYNAPOMêÎ 
pour o-uvSpop-T]?.

Le sens est donc: «Le présent, divin et sacré vo
lume des quatre Evangiles, a été oiîert de la part du 
très glorieux commandant Kyr Sarmazani, visir, fils 
de Réwaz, avec la coopération de Kyr Gavriil hiéro- 
monaque d’Athos.®

Conséquemment, nul doute que le manuscrit dont 
il s’agit n’ait été envoyé au monastère Ibérien par le 
vizir Sarmazan, fils de Réwaz, qui aura fait les frais 
de la reliure, puisque nous l’y voyons figurer avec 
son fils dans le quatrième tableau du plat supérieur. 
Les mots àcop.ta'ÏY! izaçà font comprendre que le ma
nuscrit a été envoyé de la part de Sarmazan, et la suite, 
que ce fut par l’entremise du hiéromonaque Gavriil.

La beauté de la reliure, la bonne conservation et 
l’air moderne des lettres de l’inscription, permettent 
de chercher dans des temps rapprochés de nous le 
donateur de notre manuscrit. Or, précisément au com
mencement du XVIPs., l’histoire du royaume de Ca- 
khetb mentionne un Chermazan Tcholaqachwili, auquel 
Kéthéwan, femme du roi David II, mort en 16033), 
après six mois de règne, confia son fils Théiraouraz, 
pour le conduire en Perse et obtenir de Chah-Abas 
la survivance du titre royal aux dépens de son beau- 
frère Giorgi, à qui le roi Alexandré II destinait le

8) Hist. mod. de la Gé. t. I, p. 157.



trône. Le roi Artchil, dans ses poésies4), relate le même 
fait, et qualifie Chermazan de sakhlth-khoutzési, dignité 
de cour qui répond à celle de grand-maître ou grand- 
maréchal du palais, proprement «l’ancien de la mai
son.» Cet emploi, à la cour des monarques géorgiens, 
était le signe de la plus haute confiance et donnait à 
celui qui l’exerçait l’autorité de premier ministre: 
c’est là ce que notre inscription grecque rend par les 
mots «arkhon, vizir.» Iskender Mounchi, dans son 
histoire des Sofis5), mentionne aussi deux fois Cher
mazan, comme ayant principalement influé, en 1613, 
sur la détermination prise par les deux rois Théimou- 
raz 1er et Louarsab II, de résister aux empiètements 
de Chah-Abas. Comme je ne connais ni la vie ni la 
date de la mort de Chermazan, je ne puis préciser 
l’époque du présent fait par lui au couvent Ibérien; 
mais il me paraît peu contestable que ce fut ou entre 
les années 1605 et 1616, les premières du règne de 
Théimouraz, avant sa première expulsion par les Per
sans, ou mieux peut-être, lorsqu’en 1619 ce prince 
vint à Constantinople et reçut des religieux de la Ste- 
Montagne des secours pécuniaires pour quitter la 
Turquie et rentrer dans ses états6). Dans ce dernier 
cas, il me semble que le présent offert par Chermazan 
doit avoir été en relation quelconque avec le prêt 
dont parle l’historien.

§ 3.
J ’ai à parler en troisième lieu d’une croix prove-

4) Ed. Tiflis, 1853, § 39, 48.
5) Hist. mod. de la Gé. t. I, p. 474, 476.
6) Mém. de l’Acad. VIe sér. sc. pol. t. V, p. 274.



nant de la même collection; «elle est en or, suivant 
M. Sévastianof, et représente à l’aide d’une mosaïque 
en pierres précieuses, de diverses couleurs, séparées 
par des cloisons, Jésus crucifié; elle est ornée d’émail 
et posée sur un coussin d’époque plus récente, avec fili
grane d’argent. On y voit une inscription géorgienne.»

Pour compléter cette description, je dois dire que 
ce monument se compose de trois parties: la croix 
même, son coussin et la plaque d’argent où est l’in
scription. La croix est d’or, de la forme la plus ordi
naire, les bras plus courts que le corps, et creuse en- 
dessous. Le Sauveur, la tête posée sur le nimbe cru- 
cigère, barbue et penchant sur le bras droit, le bas 
du corps couvert d’un linge descendant à mi-cuisses, 
les pieds séparés et posés sur un support, au-dessous 
duquel est un crâne (calvaria) : le tout en mosaïque de 
pierres précieuses, de diverses couleurs, séparées par 
des cloisons, d’un travail très soigné et entouré de 
festons bien exécutés. C’est là ce qui fait le mérite 
de ce genre d’ouvrage, dans lequel excellaient les ar
tistes byzantins, et qui doit être d’une assez grande 
antiquité. Au-dessus de la tête du Sauveur, on lit en 
trois lignes de beaux caractères grecs: ICXC | OBA- 
CIA€C | TMC AOEMC «J.-C., le roi de gloire.» 
Ainsi exécutée, la croix est déposée dans une alvéole 
remplie d’un mastic noir, auquel elle n’adhère plus, 
cantonnée, dans les intervalles des 4 divisions, de fili
grane et de quatre pierres précieuses. C’est là ce qui 
forme le coussin de M. Sévastianof, aux angles élé
gamment arrondis, et enrichi de jolis fleurons aux 
quatre extrémités de l’alvéole.

Vu la beauté et l’antiquité du monument, entré au 
couvent Ibérien à une époque inconnue, un Géorgien, 
peut-être celui qui l’y a apporté, l’a garni par der
rière d’une plaque d’argent et, je ne dirai pas orné,

mélanges asiatiques. IV. 49



mais chargé d’une inscription géorgienne cursive, du 
caractère le plus grossier, et presque indéchiffrable. 
Ceux qui ont vu, dans mon édition du texte de la 
Chronique géorgienne, les inscriptions d’un Synaxaire 
de N.-D. de Tirsel ou Tirsau, recueillies sous le titre 
de Paléographie, comme aussi quelques-unes des épi
taphes copiées par M. Bartholomaei, Bull, hist.-phil.
t. XI, N° 16, 17, pourront seuls se faire une idée de 
cet affreux gribouillage, qui forme 7 lignes; j ’ai es
sayé de les déchiffrer et ne donne pour certaine et 
intelligible que la lecture de la l rc ligne, de la moitié 
de la seconde, celle de la 4e et d’une moitié de la 5°.
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«Celui qui espère en 
la croix.........

l’archimandrite
Nicoloz

§4 .
M. Sévastianof a encore déposé à la Société I. ar

chéologique quatre magnifiques Planches, photogra
phiées et coloriées, provenant d’un Evangile grec sur 
parchemin, du couvent Ibérien, également relié en 
argent doré, et qu’il assure être du XI0 s. La pre
mière feuille représente, à gauche, un ange à moitié 
esquissé, à moitié enluminé, et volant, à droite; un 
fleuron, composé de quatre demi-cercles, au milieu 
duquel était une belle inscription en capitales grec
ques, qui a été lavée, et que je désespère de déchiffrer. 
La 2e feuille représente d’un côté S. Matthieu écri
vant son Evangile, et de l’autre le commencement du
dit livre, sous le titre: KYPIAKM TTPO TMC XY 
r€NNHC€ — TGüN ATTOOüN, dans un ornement 
en miniature. En bas deux lignes d’écriture, dont la 
l rc, à moitié lavée, se termine par les mots . . .  . ti' xcç 

i&.oï' auTO | va ex Xapâç xfjc; itô{maxir)craç : signature 
qui prouve que le manuscrit appartenait au couvent 
Ibérien, et qu’il était défendu de l’emporter.

Sur la 3e on voit à gauche S. Marc, écrivant; à 
droite, le titre: xupiaxirç rcpô xôv «pwxov, et plus bas les 
premiers versets de l’Evangile de S/Marc. Plus loin, 
sur la plaque destinée à recouvrir la tranche du livre, 
dans sa longueur, quatre médaillons, dont tous les 
personnages avec leurs inscriptions sont tournés à 
gauche, comme si c’étaient de simples négatifs; auprès



d’eux on lit: ïhSCM lhZVZ<bTl \ IVb'\, Pt>
ZxZö'h&'b SÄlKd»1! V l 'b ’l . . . .  i. e. S. Matthieu, 
S. Marc, S. Luc, S. Jean évangéliste.

Sur la 4°, à gauche, S. Jean écrivant le commen
cement de son Evangile; à droite, x-jj ayi'a xal ê̂ aX-rj 
xupcaxifl tou icâ(7xa > et plus loin les mêmes médail
lons que sur la 3e, également à rebours, ainsi que les 
noms des évangélistes. Au-dessous, les premières 
lignes de l’Evangile selon S. Jean.

L’écriture du manuscrit est remarquablement nette 
et ferme.

§ 5.
Je dois encore parler d’une pièce qui, pour n’avoir 

qu’un mérite matériel, celui de l’extrême ténuité de 
l’écriture, fait pourtant grand honneur à M. Sévastia- 
nof au point de vue de l’exécution de la photographie, 
et intéressera les amateurs des monuments de la lit
térature orientale. C’est un petit Evangile, de six 
centimètres de long et de 5 de large, sur 3V2 d’épais
seur. Cet Evangile microscopique «attribué à S. Eu- 
thyme, est en caractères géorgiens ecclésiastiques, du 
XIe s., et appartient aussi au couvent Ibérien.» Il est 
renfermé dans une boîte en bois, de dimensions pro
portionnées au volume, dont la fermeture porte, à 
l’intérieur, cette inscription en caractères géorgiens 
vulgaires:

►J* ojlfro-, d gKjoooVicj-

‘Vira^a 6(^3°^)° *a °̂ 33^°' 
av ^  5^ -

< ^ a  M a ^ a  ^ olfôa 8acasw ,a
►J« oj(̂<*m)p> (Gs)fcp).



«Christ-Jésus, fils de Dieu, aie pitié du pécheur, 
le moine Vénédicton; j ’ai fait faire7) cette boîte pour
cet Evangile........... 8) Christ, aie pitié du hiéro-
monaque Yénédicté.»

Onze planches ont été consacrées par le photo
graphe à ce curieux manuscrit. La l re le représente 
fermé, posé debout sur sa boîte ouverte et laissant 
voir l’inscription. Sur la seconde Planche, le livre 
ouvert, montre à gauche cette légende grecque: Iop...| 
'Iepo&caxo | voç 'IßT)p$ à droite, le titre de l’Evangile 
de S. Mathieu, précédé d’une introduction analytique. 
Une troisième, prise au hasard, laisse lire en bas: ^  
■Jj «Christ, aie pitié de Vénédican,» troi
sième variante du nom précédent. Au bas de la 4e, 
des caractères grecs imperceptibles laissent à-peine 
lire: nj*/ fti «Le pécheur Eustathé,
l’écrivain; amen.» Une sixième porte, à gauche, la 
figure au trait de S. Marc, dont l’Evangile commence 
à la page suivante. La 9e offre, à gauche, la figure au 
trait de S. Jean, dont l’Evangile commence à l’autre 
page.

Chaque page du manuscrit est divisée en deux co
lonnes, encadrées et séparées l’une de l’autre par 
une bordure de quatre traits, et comportant chacune 
17 lignes, de moins d’un demi pouce de longueur, 
excepté les deux dernières pages ou Table des matières, 
où les lignes sont pleines.

Quant aux deux religieux, Yénédicté et Uarion,

7) Ou peut-être «j’ai fait,» car la forme du verbe est transitive,
mais incomplète. Il faudrait ou ou

8) Il y a ici un mot, que je crois avoir bien lu, mais dont le sens 
m’échappe entièrement.



mentionnés en divers lieux du manuscrit, ce sont, au 
dire de M. Sévastianof, deux personnages de haute 
vertu, vivant au couvent Ibérien, l’un dans une cel
lule dépendant du monastère, l’autre dans la laure 
elle-même. A cela je puis ajouter que le P. Uarion, 
autrefois attaché à la reine Mariam Catzievna, épouse 
du roi d’Iméreth Solomon II, se retira après la mort 
de sa souveraine, en 1836, au mont Athos, et qu’il 
a rédigé, de concert avec le P. Yénédicté, un catalogue 
des manuscrits géorgiens du couvent Ibérien; j ’en pos
sède deux copies, ne contenant malheureusement que 
des livres de religion et d’hagiographie, qui devraient 
être examinés avec soin, pour pouvoir être appréciés 
convenablement.

Que signifie maintenant la tradition attribuant notre 
Evangile à S. Euthyme, suivant l’assertion de M. Sé
vastianof, qui en est pour nous le garant? Le saint 
l’aurait-il écrit lui-même, ou est-il simplement l’au
teur de la traduction? Comme il n’est point douteux 
que S. Euthyme n’ait traduit les Evangiles, entre les 
années 976 et 1028, époque de sa mort, la tradition 
qui lui attribue la version contenue dans notre manu
scrit, quoique non susceptible de démonstration, prou
verait du moins que ce n’est point ici une ancienne 
traduction, antérieure à la fin du Xe s.; car on sait, 
par l’Evangiliaire du couvent de Djroudch en Imé- 
reth, daté des années 936 et 940, qu’il en existait 
une telle. Reste à savoir si le manuscrit est de la main 
du saint interprète. Or la signature ci-dessus men
tionnée , 1 *1 , que je lis régulièrement E(wstath)É, 
prête à une pareille conjecture, car ce nom pourrait^ 
aussi être E(\vthyni)É; mais je n’ai jamais vu pareille



abréviation. Le nom d’Ewthymé est moins commun 
que l’autre, et, que je sache, ne s’abrége jamais de 
la sorte. Peut-être un examen détaillé de chaque 
page donnerait-il le moyen de résoudre définitive
ment la question restée ici douteuse; peut-être y 
trouverait-on quelque mémento, confirmant ou réfu
tant d’une manière irréfragable la tradition reçue. 
En l’absence de preuves de cette espèce nous nous 
renfermerons dans un doute prudent.

Ce qui n’est pas douteux, c’est que les pieux Géor
giens sont très amateurs de ces livres en miniatures, 
pour lesquels les princes, les rois, ou de riches per
sonnages ont pu seuls payer des sommes considérables. 
J ’en ai vu, depuis tantôt 40 ans, une bonne douzaine, 
toujours entre les mains de gens considérables, qui 
les conservent avec un soin jaloux et les montrent 
avec peine aux étrangers. Toutefois celui-ci surpasse 
tout ce que j ’ai vu en petitesse de format et en finesse 
d’écriture, qui finit même par manquer d’élégance et 
de netteté, sans cesser d’être parfaitement lisible à 
la loupe.

(Tiré du Bulletin, T. IV, pag. 1 — 16.)


